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1.
Je m’appelle Évariste Lejeune. Je suis clerc de notaire à l’étude de Me Pierre Glorieux, à Sarteau, au bord de la Fagne. Ce qui suit est l’histoire de Charles Lambert, de Sarteau. Je n’y interviens que de manière accessoire et, autant le dire tout de suite, assez honteuse.
Comme, à un moment ou à un autre, on se demandera pourquoi je me suis donné la peine de noircir tout ce papier qui ne saurait me rapporter que dédain ou réprobation, je préfère m’expliquer.
J’ai soixante-quatre ans. Ma carrière est derrière mon dos que l’on peut imaginer passablement voûté, comme il convient à un vieux copiste. Nous sommes le 2 mai 1980. Le 30 juin, j’accède à la retraite. J’ai décidé que dès ce moment, jamais plus je ne porterais la main à la plume. Je veux achever mes jours à cultiver mes pommes de terre, comme mes ancêtres, qui ont passé leur existence à remuer la terre. C’est peut-être ce que j’aurais dû faire depuis toujours.
Chaque soir, je reste à l’étude, après que la secrétaire et les jeunes clercs sont partis. Me Glorieux m’a donné une clé. Je ne pourrais pas rentrer chez moi tant que les actes achevés ne sont pas soigneusement rangés, tant que les inachevés ne sont pas triés en minutes, en expéditions, puis empilés par caractère d’urgence.
Quand j’ai fini, je sors d’un tiroir dont Me Glorieux me laisse l’usage personnel un cahier dans lequel je note la date, le nombre de titres rédigés ce jour et l’état du ciel : pluie, neige, vent, et, quand ça se trouve, soleil. Je referme le cahier, je pose mes lunettes sur la couverture racornie et je me roule une cigarette. Je ne fume qu’une cigarette par jour et à l’étude uniquement. Mon épouse, Mme Lejeune, ne tolère pas les cendres, même dans le cendrier. J’aspire la fumée âcre avec délices et l’envoie faire des nuées au plafond. Jusqu’au lendemain, j’ai l’esprit apaisé.
Si pour une raison quelconque, je n’ai pas pu fumer cette cigarette, en éjectant de quelques chiquenaudes les débris de tabac tombés sur mon écritoire, ma soirée est gâtée, ma nuit, agitée.
 
Oui, Évariste est ainsi fait. Il a besoin de sentir les choses en ordre. Après, il n’y pense plus.
Maintenant, Évariste doit ranger bien plus que des actes notariaux : il doit classer les actes de sa vie.
Il faut que la vérité existe quelque part, quand bien même elle serait futile et que personne ne chercherait à la découvrir. Tout doit être consigné. Si personne ne l’ouvre, la vérité continuera à dormir dans son tiroir. Peut-être même finira-t-elle au rebut. Évariste ne l’aura pas cachée. Il la laisse au doigt du destin.
 
Le matin, je tousse beaucoup. Une faiblesse des bronches qui me vient de famille et qui tourne toujours mal. Mon père et mon grand-père sont morts en crachant leurs poumons. Un jour qui n’est pas loin, au retour d’une promenade dans la Fagne, j’aurai attrapé froid.
À mon enterrement, il y aura une certaine affluence. Vu l’importance de l’étude de Sarteau et le nombre de gens que j’y ai vus défiler, disons dans les deux cents personnes, si les routes sont praticables, bien sûr. Me Glorieux fera l’éloge de mes années de dévouement, d’abnégation. Il a un discours à cet effet, que chacun, ici, a déjà entendu quelques fois. Me Glorieux modifie seulement les noms. Les mérites, à Sarteau, sont interchangeables.
 
Après ce dernier et sublime mensonge, Évariste disparaîtra à jamais. Et en très peu de temps, tout sera à nouveau comme s’il n’avait jamais infligé à la terre le douteux fardeau de sa présence.
Évariste salue respectueusement le lecteur, puisqu’il s’en est trouvé un.



2.
À la campagne, un clerc passe pour un érudit d’accès pas trop impressionnant. On s’adresse à lui souvent, pour rédiger une requête, sa feuille d’impôts.
Il y a d’autres lettrés alentour. Le notaire, Me Glorieux, pour commencer. Mais on ne le dérange que pour un acte officiel. Il a l’encre ruineuse. Ou le curé : il est tenu par la charité ; seulement, il en profite pour vous fouiller les arrière-pensées et y lever du péché.
Le clerc fait votre affaire pour quelques sous et il ne s’occupe pas de la noirceur de votre âme. Et puis, on est à l’aise avec lui. Le notaire Glorieux est un riche. Le curé Mathieu, un saint.
Ce n’est pas qu’on manque de respect pour le clerc. Depuis le temps qu’il a fait des études chez les bons Pères, tout le monde lui tire la casquette en lui donnant du « Monsieur Évariste ». Mais c’est un respect familier, de l’espèce qu’on accorde à un vieil oncle quand il a de l’héritage. Le plus souvent d’ailleurs, le quémandeur est venu un jour ou l’autre à l’étude, triturant la même casquette du bout de ses gros doigts. Évariste l’a fait attendre, avec quelques bonnes paroles qui l’ont apaisé. À part les dossiers « réservés » qui ne portent pas de nom, mais de simples numéros et que Me Glorieux conserve dans une vitrine cadenassée de son cabinet, monsieur Évariste connaît les archives de toutes les familles. Il sait vous mettre en confiance. Puis il vous fait pénétrer sous les lambris dorés de Me Glorieux, en vous présentant de son air bonhomme.
Si Me Glorieux s’est montré affable, c’est, croit-on, parce que monsieur Évariste nous a introduits. C’est qu’Évariste est dans l’étude depuis plus longtemps que Me Glorieux lui-même. Il était déjà au service de son père, Me Alphonse Glorieux, mort bien jeune, il est vrai, et d’une crise cardiaque, ce qui n’est pas banal pour un notaire.
 
Un jour d’octobre, il y a cinq ans déjà, Charles Lambert frappa à ma porte. Nous finissions de souper. Mme Lejeune le fit asseoir et lui proposa de prendre un morceau qu’il refusa poliment. Il accepta juste un verre de faro, avala une gorgée et, de sa propre autorité, alluma un cigarillo. Tandis que les prunelles de Mme Lejeune le fusillaient, je le lançai sur le mauvais temps. Il consentit quelques banalités qui me laissèrent heureusement le loisir de torcher une assiette de ces pommes à la cassonade qui sont le chef-d’œuvre de Mme Lejeune.
Charles était un gaillard de trente-cinq ans que je connaissais de longue main et qui, de ce fait, pouvait s’autoriser à venir à l’heure des repas. Il demeurait à quelques maisons, dans la grosse ferme du baron van Boegaert que je peux même observer de mes fenêtres. Il la tenait, seul homme avec deux femmes, ses vieilles tantes, Philomène et Camille, qui n’étaient plus très vaillantes.
Sarteau n’a pas d’instituteur. Les enfants doivent aller à l’école chez les sœurs, à Grandchapelle, et seulement à six ans. Pas d’école maternelle non plus évidemment. Or, Charles avait été un gamin bizarre. À quatre ans, il s’était mis en tête de lire l’hebdomadaire régional que le facteur apporte le vendredi dans toutes les maisons de Sarteau. Les Échos de la Fagne comportent une demi-page de bandes dessinées dont il prétendait absolument déchiffrer les bulles. Ses tantes ne savaient pas comment le lui apprendre. Philomène demanda à monsieur Évariste s’il ne pouvait pas, après journée. C’était un peu surprenant comme idée. Mais, comme je l’ai expliqué plus haut, Évariste était le seul savant abordable de Sarteau, sans compter que Philomène l’avait obligé autrefois. Quand on passe sa vie dans un village, on est forcément en reste avec la moitié des habitants.
Charles appartenait à cette sorte de gens dont la tête ne change pas. Je ne veux pas dire qu’il avait un museau d’enfant à trente-cinq ans. C’est plutôt qu’à quatre ans, il avait déjà une tête de trente-cinq ans.
Quand sa tante Philomène l’avait amené, à l’époque, Évariste en avait eu le cœur serré. On aurait dit qu’elle poussait devant elle son père ou son grand-père en courtes culottes, pour jouer un tour au précepteur. À coup sûr, si elle ne lui en avait pas encore infligé, la vie réservait de l’amertume à cet enfant déjà vieux qui tenait précieusement en main le dernier numéro des Échos de la Fagne.
Charles n’était pas laid. Il était anachronique. Il avait le cheveu assez rare, d’un blond jaunâtre, disposé en vaguelettes, le genre qu’un zazou aurait vainement imploré de son coiffeur. Il était doté de belles arcades sourcilières, dans le style roman, harmonieusement cintrées, manifestement édifiées pour soutenir un front monumental qui, hélas ! faisait défaut. Des yeux bleus et doux, mais de batracien. Le nez, tout en trous de narines. Et pour tenir le tout, un menton si saillant, si robuste que c’était plutôt la mentonnière d’une armure médiévale.
Évidemment, je me laisse aller bêtement à la moquerie. On va penser qu’il était affreux. Pourtant, non, il n’était pas laid. Seulement incongru.
Campé devant la jupe de Philomène, Charles regardait Évariste d’un air attentif, affectueux même. D’une certaine façon, en tout cas. Le regard des enfants nous touche en général, par la manière désarmante dont il réclame de l’affection. Celui de Charles n’en demandait pas. Il en donnait. Il rayonnait la compréhension, comme s’il vous pardonnait d’avance vos sautes d’humeur, vos colères, vos coups de règle sur les doigts quand il n’apprendrait pas ses leçons à votre idée.
Charles était doux et tendre. Il était bon. À l’intérieur de sa grande carcasse mal équarrie, il avait quelque chose d’une femme. Dans une étude de notaire, on voit suffisamment de visages sur une vie. C’est une chose qu’il est loisible d’observer : la bonté, chez les mâles du moins, répugne à la beauté.
 
Je repoussai mon assiette et j’invitai Charles à passer dans la « grande place », comme on dit à Sarteau, pour la pièce où on reçoit les gens dans ses beaux meubles.
« Alors, Charly, quel bon vent vous amène ?
— J’aimerais bien que vous m’écriviez une lettre, monsieur Évariste…
— Une lettre ? Mais vous êtes parfaitement capable d’écrire vos lettres, mon garçon ! Vous êtes suffisamment intelligent.
— J’ai oublié beaucoup, monsieur Évariste. Puis, ce n’est pas n’importe quelle lettre. Il faut que ce soit bien tourné. »
Charles regarda avec une humilité si sincère que je renonçai à faire mon pédagogue. Un bon moment, il resta silencieux. Il activait le reste de son cigarillo avec un zèle d’apiculteur examinant ses cadres. Les cendres tombaient gaiement sur le parquet de Mme Lejeune, encaustiqué pour l’hiver.
Charles n’avait pas l’air embarrassé de faire ses confidences. Mais il prenait son temps. Il avait le français laborieux des gens qui parlent habituellement le dialecte. Il articulait avec application et marquait de multiples pauses, pour juger à l’effet que ses expressions faisaient sur moi si elles étaient bien correctes.
« Pour tout vous dire, monsieur Évariste, j’ai dans l’idée d’écrire une lettre à une femme. »
Cet aveu lui amena un terrible sourire sur sa grande mâchoire en bénitier.
« Une femme ! Ah bien ! Ce n’est pas pire que d’écrire à un homme.
— Oui, mais cette femme-là, je voudrais bien me marier avec elle. »
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Chère Mademoiselle,
Après un long silence qui m’a permis de réfléchir, je saisis aujourd’hui la plume pour vous écrire. Je veux vous dire, en effet, que je garde des moments que nous avons vécus ensemble un souvenir impérissable. Le croirez-vous ? Ce sont les plus beaux instants de mon existence. Vous devinez sans doute combien elle a pu être morne. Vous y parûtes comme un soleil radieux. J’ai le sentiment que le reste de ma vie a disparu dans une sorte de brouillard où les choses deviennent incertaines. Avant, je ne savais pas ce que c’était de vivre dans la lumière. J’acceptais mon sort parce que je ne pouvais en imaginer d’autre. Je me rends aujourd’hui à l’évidence : vivre sans lumière est insupportable.
C’est la raison pour laquelle, bravant ma peur, je vous écris cette lettre audacieuse. J’espère, je veux, je brûle de vivre avec vous.
Je sais combien cette proposition pourra vous surprendre, surtout après la triste manière dont nous nous sommes quittés. Je préfère ne plus y penser. De votre côté, je suis bien sûr que vous en avez souffert autant que moi. Le peu que je connais de votre cœur suffit à me persuader que jamais, vous ne voudriez faire du mal à quiconque. Comment ai-je pu me laisser aller à vous faire violence ? Je me le demande encore.
En y pensant bien, je crois tenir une explication. Mais elle me fait honte. J’étais jaloux. Oui, j’étais vert de jalousie, à cause de Gustave. Je mesure combien cela est absurde. Mais c’est ainsi. Quand je vous voyais si tendrement l’embrasser, je ne pouvais m’empêcher de m’imaginer à sa place. Pauvre Gustave ! Il reste à vous, bien entendu. J’en prends le plus grand soin. Chaque jour que je le vois, je me rappelle ma bêtise et mon injustice envers lui.
Barbara, voulez-vous m’épouser ?
J’ai bien conscience de tout ce qui nous sépare : votre jeunesse, votre beauté, votre éducation. Mais je vous offre tout ce que j’ai. Je suis sur la ferme du baron van Boegaert, la plus grosse de Sarteau, ce qui m’ôte les ennuis du propriétaire tout en me laissant de larges bénéfices. Les terres sont bonnes et j’ai du beau bétail. Vous ne serez pas dans le besoin, loin de là.
Il y a bien mes deux tantes, mais elles ne prennent pas de place. Vous serez la maîtresse. Naturellement, vous n’aurez pas à travailler aux champs. Vous pourrez rester à la maison. Je ferai faire tous les aménagements qui vous plairont. Je me rends bien compte qu’il faudrait installer une salle d’eau dans une chambre. Cela ne pose pas de problème. Nous n’avons pas besoin de six pièces à l’étage. Pourvu que j’y aille de mon portefeuille, le baron me laisse faire toutes les transformations.
J’ai bien d’autres projets, mais je voudrais que nous en parlions ensemble plutôt.
Surtout, je ne peux aborder ici l’essentiel de ce que je vous offre : mon amour. Je vous aime comme il n’est pas possible. Aucune femme ne m’a jamais mis dans un pareil état. Votre image m’occupe à chaque instant. Je vois vos beaux cheveux blonds, votre sourire, vos yeux espiègles, quand vous cajoliez Gustave. En y repensant, mon cœur s’emplit de tendresse. Je brûle de vous garder près de moi, de vous protéger, de vous entourer de mon affection.
Barbara, Barbara chérie, excusez mon audace. Samedi en quinze, c’est le mariage de votre cousine Jeanne-Marie. On m’a dit que vous étiez invitée pour la soirée et que vous viendriez de Bruxelles. Je serai de la noce, moi aussi, comme toute la jeunesse de Sarteau. Nous nous verrons. Vous me direz votre réponse. J’attends, rempli d’angoisse et d’amour.
Votre Charles.
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Tous les samedis soir que Dieu fait, Charles joue un whist avec les trois autres vieux garçons de Sarteau. Ils changent de maison, chaque semaine, dans le sens immuable de la donne.
Celui qui bat les cartes le premier, c’est toujours le colonel. Le colonel est un sergent bruxellois en retraite à Sarteau. Comme il passe pour un peu dur d’oreille, il supporte avec modestie que tout le monde l’appelle colonel. En 64, il a été parachuté sur Stanleyville pour mater le soulèvement des rebelles. Quinze jours de gloire à casser du Simba, ça vaut bien une vie d’exercices. Une mine a éclaté à côté de lui. Depuis, le pauvre est sourd à certains bruits légers qui chatouillaient si délicatement ses grandes oreilles : le gargouillis de la bière quand elle s’épanche dans un verre, par exemple. Il se console en parlant fort et en rotant dru. Pour le reste, il entend tout à fait distinctement ce qu’il lui plaît d’entendre.
Il habite seul dans un fournil précédé d’une pelouse d’honneur. Un hélicoptère pourrait y atterrir si au milieu ne se dressait un mât. Pour la fête nationale, pour la fête de la dynastie, il hisse les couleurs et aussi le 24 novembre, qui est l’anniversaire du sacrifice de ses tympans à la patrie.
« Coquelet, tu as la main. »
À droite du colonel, Coquelet, un petit gros avec une tonsure de capucin, tripote ses cartes. La main précisément, il l’a moite. Il poisse le jeu. Il était instituteur. Pendant les récréations, il a laissé traîner ses pattes suintantes sur la chair fraîche des écoliers et il s’est fait mettre à pied. Une belle chance qu’il exerçait dans une école catholique. Les chanoines lui ont maintenu son traitement. Ils n’avaient pas trop envie d’instruire le dossier d’un homme qui va en pèlerinage à Lourdes chaque année.
Coquelet habite avec sa sœur à moustache un chalet, qui est au milieu du village, entre l’église et le cimetière, comme un Suisse égaré.
« Je passe. »
Bon. C’est à Ghislain. Il regarde son jeu au-dessus de ses lunettes. Il prend son temps. Il a l’habitude de faire lanterner. Ça lui vient de son métier, sans doute. Il est quelque chose derrière un guichet de la Banque des Communes, à Grandchapelle.
Ghislain demeure avec Adèle, sa vieille mère, qui lui dit quand il doit se moucher, bien qu’il ait cinquante ans et des buissons dans les narines.
Ghislain propose « carreau ». Charles « l’emballe ».
Ils sont dans la cuisine. Ils boivent de la bière. Chez Ghislain, la mère Adèle fait de la tarte aux pommes. Ils ont un grand verger. Chez Charles, les tantes remplissent la marmite à confiture de gaufres pour un régiment. On ne mange pas chez le colonel (en revanche, on boit plus). On ne mange pas non plus chez Coquelet, parce que la sœur n’aime pas les hommes et qu’elle boude sous sa moustache. Malheureusement, tant qu’elle n’est pas couchée, on ne boit pas davantage.
Je connais les usages. Quand un joueur est malade, c’est monsieur Évariste qui remplace.
On joue à la muette et seulement pour des points que Coquelet, en sa qualité d’instituteur honoraire, inscrit au crayon dans un carnet spécial. À minuit, on arrête pour causer. Les tantes ou la vieille maman ou la sœur à moustache sont au lit. La conversation se met invariablement sur les femmes.
Le colonel évoque les ogives d’obus qui servent de tétons aux négresses. D’après lui, rien à voir avec les chapeaux melons des Blanches, auxquels il concède néanmoins leur charme, en temps de paix. Coquelet s’en remémore qui flottaient sous la blouse d’une garde-malade à la grotte bénie. Derrière son guichet, Ghislain, lui, ne traite qu’avec des bustes. C’est dire s’il en connaît un bout. Charles n’a rien à raconter. Il sourit de ces enfantillages et même rappelle les autres à la décence s’ils y vont vraiment trop fort. En tout cas, quand monsieur Évariste est là.
Eux, sa pudeur les amuse. En fait, c’est à son intention qu’ils déguisent. Ils ont renoncé aux femmes (s’ils en ont jamais eu). Trop vieux. Alors, ils reportent tous leurs espoirs sur Charles. À trente-cinq ans, c’est un galopin. Ils l’aiguillonnent.
« Alors, Charly, vous avez été au marché ? Pas trouvé de promise encore ? »
« Fernande, la fille à Adelin, elle ne vous irait pas ? Pour une laitière, c’est une laitière ! »
« Et Rose, si vous voyiez comme elle dévore les rangées des hommes à la messe ! Je parie que c’est après vous qu’elle pend. »
À la messe, Charles n’y va guère, mais il ne proteste pas. Ça le flatte peut-être, ça le trouble sûrement d’être au centre de cet énervement. Il est comme un cheval de trait qu’on fait trotter tout à coup pour le concours des comices de Grand-chapelle. Il sent son corps qui sort de sa chemise, léger, prêt à projeter son cœur à l’aventure.
Il voudrait une femme sans doute, mais il n’y pense pas comme les autres, c’est sûr. Il la voit par le visage, lui. Elle aurait les yeux doux et de la bonté dans les gestes. S’il est chez lui, il place distraitement sa main sur le dos de sa chaise vide à son côté. Alors, il se l’imagine là, tout près, silencieuse et aimante. C’est dans ces moments-là, peut-être, qu’il rappelle les autres à la bienséance.
À sa belle, il conterait sa journée. Aujourd’hui, il a labouré le « pré maudit », face à l’étude de Me Glorieux. De maudit, cette pièce n’a que le nom qui vient d’on ne sait où. Elle est grasse et féconde. Il y sème de l’orge mélangée avec des petites semences qui donneront encore du fourrage après la moisson. La lèvre humide de la terre s’ouvrait avec langueur et exhalait au soleil une haleine tiède. Sûr : il aurait aimé en parler à quelqu’un d’autre qu’à son tracteur.



5.
Le dimanche après-midi, le colonel dort. Coquelet sort de son chalet suisse. Il va en pantoufles jusqu’à l’église, en voisin, assister aux vêpres et au salut. Ajouté au curé Mathieu et au bedeau, il fait monter à trois le nombre des mâles dans le saint lieu. Il s’agenouille près de Notre-Dame de Luxembourg qui tient dans ses bras un gros Jésus en liquette. Tandis que ses lèvres marmonnent des Ave, ses yeux roulent du petit Jésus aux mollets des gamins qui gigotent aux premiers rangs.
Évariste est dans la « grande place », les pieds sur le rebord du poêle. Il lit César. Évariste a fait des études. Il a été au collège chez les bons Pères jusqu’en quatrième, classe où l’on s’abreuve de La Guerre des Gaules du matin jusqu’au soir. C’était si beau, si fort que, devenu clerc, il a continué à étancher sa soif en solitaire. Il ne se rassasie pas du style de César, uni et dépouillé comme un vin sec, affectant l’impersonnalité jusqu’à ce trait de génie de parler de soi-même à la troisième personne. Dès qu’il le peut, il saisit son manuel, qu’il a conservé, un Devaubois illustré à couverture verte.


OEBPS/images/Logo_Robert_Laffont_PC_coll_HC_xml.jpg
R OBERT LARFONT








OEBPS/cover/cover.jpg
ARMEL JOB

LA FEMME
MANQUEE

Roman

¥

ROBERT LAFFONT






